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NOTR11J 
MARIA KONOPNICKA 

Et Jonsque je vois ce Yieux toit de paille 
JJore vers Ie soir des feux cłu sole1l, 
La rnousse qui vet l'antique rnuraille 
Sous le rouge abri du sorbier Yermeil 
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Lor que sm· le toit la cigogne Yeille ; 
Uue le bois murrnure au Joi11 <lans le cie l 
(_Juand du vieux tilleul ć:i'Cll\ ole l'abeille 
Cornrne au temps de Piast (l) rapportant son n1i el . 
Lorsque les \'ieillarcls assis ·ous un cll ene 
Tiennent leur conseil en face des cicux, 
'e servant des mots de la langue ancienne, 

Tout vetus de blanc co1mnc leurs ai:eux ; 
Lorsque, autom· d' un fcu qui craque et petille, 
Sc tres13e le fil si long, si vivant 
D' un recit nai:f qui brille et scintille 
Et s'enroule autom· d'un fuseau rnouvant 
Alors je me sens trembler toute entiere 
Au doux souvenir d'un temps e1face ; 
Alors je me dis : voici la chaurniere 
D'ou nous est venu tout notre passe. 
... . .. .............. .. - ...... . .......... .......... .. . 
Et Jorsque je vois sur le toit de paille 
Des feux du matin briller la lueur 
Et Juire au 13oleil la forte muraill~ 
Dont le ver ne peut entamer le camr • 
Lorsque le semem· J. ette au loin la arai~e 

l:) ' 

Quand l 'herbe commence a verdir le champ, 
Quand le soc retourne en tooo sens la plaine, 
Quand le laboureur entonne son chant 
Et que l'a,louette au ciel monte et chant~ 
Que la fleur eclM sur le tumulus ' 
Qu'un leger zephyr agite la plante, 

Qu'::iu lrnut du c1ocher sonne l'angelus, 
Quand Je mendiant vante avec emptia::.e 
Les gens d'autrefois a ceux d 'a present, 
Qu 'un cheval hennisse ou que Ie vent jase, 
Ou qu 'un chi en au loin flai re un revenant, 
Lorsque dans les champs to11t haignes de larmee 
Sortent lee faucheurs brandissant leurs armes 
Et qu'en un seul tout ce peuple assemble 
Couche sur le sol tout un champ de ble 
Alors .ie me sens confiante et fiere, ' 
Je crois entrevoir ce qui doit venir, 
Alors je me dis : de cette chnumiere 
Un jour sortira tout notre nvenir. 

(Tradiiit par r. Gasztowtt). 
(1) Le premier roi cle Pologne. 
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MADAME CURIE 
--Hll---

La vie de l 'illus1.re savante a laquelle est due la 
decouverte du radium nous est contee tout au long 
dans un admirable livre ecrit par Eve Curie, sa fille, 
sous le titre : « ::'>1adame Curie ». 

;vrarie Skłodowska est nee a Varsovie en 1867. S011 
pere etait p1·ofesseur et son exquise rnarnan devait 
bientot mourir de la tuberculose. :VIarle, que l 'on ap­
pelait :'> lania ou Maniusia, etait une fillette des plus 
sages au rni-lieu de cinq frer es et sceurs turbulenls. 
Elle airnait con1.empler dans le salon une vitrine char­
gee de tubes de verre, d'echantillons de mineraux et 
de balances de precision. 

L'intelligente petite fi.He est a la tete de sa classe 
dans l'ecole polonaise, oi:1 fait parfois irru'ption un 
inspecteur russe. To utes les filleile.s alors de cacher 
precipilarnment lem s livres polonais et de saisir quel­
crue broderie ou quelque tricot. Elle a deja perdu sa 
mere et une de ses sceurs lorsqu 'elle entre pour ,con­
tiuuer ses etudes dan.s un gynmase russe. La arnssi, 
elle passe par de cruels moments, comme le soir ou 
l' une de ses arnies annonce a ses camarades que son 
frere, anete parce qu'1l fai.sait partie d'un ·complot 
patriotique, sera pendu El l 'aube prochaine. 

Elle remporte la rnedaille cl'or et on l'envoie en va­
cances a la campagne ou elle s'amu.sera follement, 
comme pe u vent faire les j eunes gens, dont les blessu-
1·es moi-aies ou physiques sont si vite gueries. Pour­
taut, ~lania n'oubliera j amais ce que sa patrie a souf­
fel't et voudra toujours la .serv1r. 

Apres ces par1.ies de campagne, si joyeuses, ces bals, 
ces cbarades, ces partles de peche et de chasse, Marie 
voi.1drait continuer ses etudes, mais sa famille est trop 
pauvre. Elle decide de se sac.rifier pour que sa sceur 
ainee, Bronia, puisse etudier a la Sorbonne. Marie va 
entrer comme gouvernante dans des familles qui habi­
tent de petites villes, ou elle s'ennuiera beaucoup, et 
01'.1 elle essaiera d'instruire Je.s peti1.s paysans polonais. 

Les annees se passent, si moroses que la jeune fi-lle 
voudrait ne plus vivre. :.\lais voici que Bronia, qui va 
se marier au docteur Dłuski, l'appelle a Paris ou elle 
pourra lui offrir logement et nourriture. Marie tra­
Ye1·.se l'Allemagne dans un wagon de 4• clas.se ou il 
n'y a pas meme de banquettes, et la voici a la Sor­
bonue. Elle n 'a pas voulu habiter chez sa sceur qui 
derneure a la Villette, et pour etre plus pres du Quar­
tier Latin, elle a 1011e une mansarde, Oli, elle a bien 
froid et souvent bien faim. La voici rec;:ue premiere 
a Ja licence es-sciences physiques et seconde a ia 
licenc.e cle maihematlques. Elle prepare .son doctora!. 

Un jeu11e savant franc;:ais, Pierre Curie, a reconnu 
en elle une femme de genie et il veut l'epouser. :.\Jarie 
hesite longtemps, car ce mariage l'empechera de re-
1.ourner en Pologne. La tendresse patiente de Pierre 
r:tnie l'cmporte et le mariage se fait, le plus modes­
terneH! rlu monde. 

Le jeuJie couple va desormais travailler en cons­
t:1 ntP. r-ollalJOration. Marie a choisi comme these de 
dor-torat d'approfondir certaines theories de Becque­
rel et voici qne se.s recherrhes la rnettent sur la piste 
dr rorpfi not1,PLJ11x, qu'elle s'efforce cl'isoler. Elle pense 
q11'i.ls se trouvent dans la proportfon d'un centieme 
dnns Jrs minerais de Rechblende. Elle apprendra, p':l.r 
w, terrible travail de plnsienrs annees, qu'ils ne s'y 

MADAME CURIE 

trouvent qu 'au millionieme ! Le premier corps decou­
vert, elle l'appelle le << polonium » en souvenir de sa 
patrie lointaine. Le.s recherches sont si longues, si 
fasti.clieuses, dans un miserable hangar que l'on ne 
peut pas nommer laboratoire, Oli il gele, ou il pleut, 
cru'a la fin Pierre Curie voudra y renoncer. :Warill 
s'enteie et elle fi.nit par isoler un corps nouveau _dont 
les proprletes vont bouleversę_r la science humaine : 
le raclium. 

On ne saurait assez admirer l 'obstination de la. 
jeune femme, qui aurait pu se contenter comme tant 
d'autres de ·vivre pour .son mari et pour Ja petite fille 
qui lui est nee, Iren e. Quand on est pauvre, les char­
ges d'un menage sont tellement lourdes ! Son mar1 
repousse cl 'ailleurs tous ]es honneurs, toutes les dis­
tinctions, toutes les occasions de vivre dans l'aisance. 
Apres la decouverte du radium, pourtant, il sera 
11omrne prnfesseur a la Sorbonne, et Marie, rec;:u e nre­
rniere a l' agregation, sera chargee de cours a l'E,cole 
Nor-małe Superieure de Sevres. 

Ainsi sa vie s'alourdit de plus en plus, de soins, 
de so ucis et de traYaux. Une .seconde petite fllle lui 
na1t, Eve. La gloire vient maintenant chercher le 
jeune menage dans sa retraite. Pierre et Marie Curie 
recoivent ensemble le Prix Nobel. Helas ! un jour de 
pluie, Pierre Curie glisse sur le pave gras de Paris, 
et uu cami.on qui passe lui broie la tete. Un grand 
savant est mort, et Marie reste seule avec une fillette 
et UD bebe. 

Elle seule peut poursuivre le.s travanx de son mari : 
On lui. demande de prendre a la Sorbonne la ,chaire 
dr Pierre Curie. 

1E.lle menera clć Rormais la vie la plus nustere, enti.e-
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rement vouee aux travaux scientifiques, a son ensei­
gnement, a ses decouvertes, a l'organisation du Labo­
l'atoire du Radium. Le monde entier lui prodiguera 
les distindions honorifiques, les medailles d'or, les 
titres. Elle est docteur honoris causa d'une multitude 
de Societes. s,cientifiques et d'Universites. Elle est 
membre d'honneur de toutes sortes de societes. Elle 
reGoit une seconde fois le Prix Nobel. Elle reste indif­
ferente a tout et on ne la voit que comme une femme 
vieillissante dans une mechante robe noire. 

Pendant la guerre, elle quitte ses recherches pour 
aller farmer aupres du front, a elle toute seule, deux 
cents postes de radiographie, qui permettront de soi­
gner plus d 'un million de blesses ! 

Aupres d'elle grandit sa fille Irene qui sera, elle 
au"!si, passionnee de recher,ches scientifiques ,et qUI 
obtiendra egalement le Prix Nobel pour ses recher­
ches sur la radio-activite artificielle. Eve, qui n' a pas 
l'esprit scientifique, se ' demande en ecoutant a table 
sa mere et sa soour parler de Bb' et Bb2, quels sont 
ces hebes qui font prime, et ces hebes a l'etrange for­
me ? C'est la musique qu'Eve prefere etudier. 

Madame Curie se rend en Amerique pour y chercher 
le seul cadeau qui lui tienne a coour : un gramme de 
radium offert par Ies femmes americaines. 

Les Americains sont stupefaits de voir venir a eux 
une personne aussi modeste, aussi simple, aussi in­
cli1'ferente a tous les honneurs. Elle voyage beaucoup 
ensuite et elle va a plusieurs reprises a Varsovie, ou 
se fonde sous la direction de sa sc.eur un Institut du 
Radium. 

Ses dernieres annees sont terribles. Elle devient 
aveuo-le et fait tout au monde pour que personne ne 
s'en "aper<;oive avant l'operation de la cataracte. Et 
pnis, le radium qui a Jaboure ses mains de plaies se­
c:hes ou purulentes, s'attaque aux sources m~mes de 
sa vie. Elle est atteinte d'une etrange maladie qui 
l'emporte en 1934. 

:.\1adame Curie a mene la plus austere des vies, mais 
son labeur prodigieux a revolutionne la science, et en 
nous donnant Je radium, elle a ouvert devant l'huma­
r~te les voies d'un progres indefini. EUe a droit a toute 
notre reconnaissance pour tant de miseres et de souf­
frances vaillamment supportees, pour tant de sacri­
fkes consentis a la science, et pour sa perseverance 
crui n'a jarnais defailli. Sa fille Eve merite aussi notre 
g-ratitud~ pour nous avoir montre cette vie magni­
farue et terrible, dans un livre admirabl,e qu'on lit 
avec un battement de coour, comme le plus attachant 
des romans. 

L'ENFANOE D'UNE SA V _1-\._NTE 

Mad-ame Skłodowska (mere de la futur,e Madame 
Curie) se penche sur son ouvrage - Un ouvrage d'une 
singuliere rudesse. Maniant le tranchet et l'alene, elle 
confectionne des souliers. Aucune besogne ne lui para)t 
indigne d' elle. Dep:uis que ses maternites et sa maladie 
l'ont obligee de rester a la maison, elle a appris le 
metier de cordonnier et, a present, les bottines que ses 
enfants usent si vite ne emitent plus que le prix du 
cuir. La vie n'est pas si facile ... 

- Cette paire-la est pour toi, Maniusia. Tu voi.s 
comme elle va etre jolie ? 

Mania regarde les longues mains decouper une 
semelle, tirer le fil poisse. Tout pres de la, son pere 
vient de s'installer confortablement, dans son fauteuil 
favori. Il serait agreable de grimper sur ses genoux, 
de defaire l'ordonnance du nooud de cravate, noue avec 
tant de soin, de tripoter la barbe chatain qui encadre 
le visage un peu lourd, Oli joue un si bon sourire ... 

Mais non ! La conversation des grandes personnes 
est trop ennuyeuse. « Iwanow... la police... le tsar ... 
deportation ... un complot... la Siberie ... » Chaque jour, 
depuis qu'elle est au monde, Mania entend ces rnemes 
mots auxquels, obscurement, elle attache une signi­
fication redoutable. Et, d'instinct, elle s'ecarte, elle 
recule le moment de comprendre. 

S'isolant dans des reveries profondes et pueriles, 
l'enfant se detourne de ses parents, du murmure de 
leur bavardage affectueux que traversent parfois le grin­
cement du ciseau sur le cuir, le bruit sec du martean 
enfon<;ant un clou. Le nez en l' air, elle erre par la piece 
et s'arrete, en badaud, devant les objets qu'elle cherit 
p articulieremen t. 

Ce cabinet de travail est la plus belle chambre du 
logis familia] - en tout cas la plus interessante au gre 
de Mania. Le large secretaire frarn;ais, en acajou, les 
fauteuils Restauration recouverts d'un inusable velours 
rouge, la penetrent de respect. Comme ces meubles sont 
nets, luisants ! Un jour, quand Mania sera plus vieille 
et ira a l'ecole, on lui fera une place a l'un des 
bouts du grand bureau ministre aux tiroirs innom­
brables, le bureau du professeur Skłodowski, autour 
duquel, l' apres-midi, 1es enfants s' assemblęnt pour 
fai.re leurs devoirs. 

Le majestueux portrait d'eveque, encadre d'or pesant, 
qui decore le mur du fond et que dans la famille -­
dans la famille seulement I - l'on attribue au Titien, 
n' attire pas specialement Mania. Elle reserve son 
aclmiration pour la pendule en malachite vert vif, 
eclatante et ventrue, posee sur le bureau, et pour le 
gueridon que l ' annee derniere, un cousin a rapporte 
de Palerme : le dessus represente un echiquier Oli 
chaque case est faite d'un echantillon ,different de 
marbre veine ... 

Evitant · l'etagere qui porte une tasse de Sevres 
bleue, ornee en medaillon du visage bonhomme de 
Louis XVIII - tasse que mille et mille fois l'on a 
recommande a Mania de ne pas toucher et <lont elle a. 
une peur terrible - la petite fille s'arrete enfin devant 
ses plus chers tresors. 

L'un, suspendu au mur, est un barometre de preci­
sion, dont les aiguilles dorees lui.sent sur le cadran 
blanc, et qu'a j ours fixes, le professeur regle et nettoia 
avec mi.nutie, devant ses enfants attentifs. 

L'autre est une vitrine a plusieurs planches, encom­
bree d'instruments surprenants et gracieux. Il y a des 
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tubes de verre, de legeres balances, des ech antillons de 
mineraux et meme un electroscope a feuille d'or ... Jadis 
M. Skłodowski emportait ces objets dans la salle de 
classe au moment de ses cours. Mais depuis que, par 
ordre du gouvernement, le nombre des heures consa­
crees aux sciences a ete reduit, la vitrine reste close. 

Mania ne peut imaginer a quoi s-ervent ces passion-

nants bibelots. Un jour que, dressee sur la pointe des 
piecls, elle les contemplait avec beatitude, son pere lui 
a simplement dit leur nom : " Ap-pa-reils de Phy-si-que » 

Un dróle de nom. 
Elle ne l'a pas oublie - elle n 'oublie jamais rien -

et, comme elle est de bonne humeur, elle le repete en 
chantonnant. Ev,e CURIE. 

LE TOMBEAU DU SOLDAT fNCONNU A VARSOVIE 

so r·s LES AnCADES DU JA RDIN DE SAXE 
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FUTUl< 

Apres le parc des Lazienki, ou elle passe la plupart. 
de ses lieui'es de loisir, le jardin de Saxe est un des 
endroits que l\1ania Skłodowska ( la future Madame 
Curie) tH·efere dans sa ville natale que, des annees 
<lunml, elle continuera d'appeler « ma petite Varsovit! 
bien-aimee ». 

Franchie la grille de fer, ::wania et Kasia suivent 
l'allee qui conduit au Palais. Il y a deux mois encore, 
selon une tradition immu alJle, elles trainaient leurs 
caoutchoucs dans les larges f-laques boueuses : assez. 
pour les tremper jusqu'au bord, pas assez pour les 
immerger completement et noyer leurs bottines. La 
secheresse venue, elles ont repris d'autres jeux qui, en 
<lepił cle leur simplicite, les amusent aux larmes. Par 
exemple, le jeu du « vert ». 

- Veux-tu venir avec moi acheter un cahier neuf ? 
comrnence Mania d'un ton paisible. J'en ai vu de tres 
jolis avec des couvertures vertes qui... 

Mais Kasia est sur ses gardes ! Au mot de « vertes », 
elle tend brusquement a Mania un petit morceau de 
velours vert qu'elle tenait cache dans sa poche, et evite 
ainsi cle payer un gage. Mania parait abandonner le 
jeu. Elle orienle la conversation vers la lec;on d'histoire 
qu'un professeur leur a dici.ee bier, et ou il etait men­
tionne que la Pologne est une province, le polonais un 
patois, et que, par leur ingratitude, les Polonais ont 
fait mourir de chagrin le tzar Nicolas I•r, qui les aimait 
tant I 

- Tout de meme, le pauvre homme etait gene en 
nous racontant ces infarnies. Tu as vu son rega.rd 
fuyanl, son horrible figure ? 

- Oui, il etait tout vert, hasarde Kasia. Mais aus­
si tot elle voi t s' agit er sous son nez une j eune feuille de 
rnarronnier, cl 'un vert tendre ... 

Et devant les groupes d'enfants qui batissent des 
pates tle sable ou poursuiverit leurs cerceaux, les gami­
nes s'etranglent de rire. 

Elles passent sous la colonnade gracile du paJais de 
Saxe, et traversent la vaste place. Soudain, Mania 
pousse un cri : 

-Nous avons depasse le monument ! Il faut y retour­
ner immediatement ! 

Sans discuter, Kasia fait demi-tour. Les etourdies 
viennent de commettre une faute impardonnable. Au 
milieu de la place de Sa,xe, se dresse un pompeux obe­
lisque entoure de quatre lions et portant, en lettres 
orthodoxes : « Aux Polonais fideles a leur Monarque "· 
Cet hommage rendu par le Tzar aux quelques traitres 
qui se sont fait les allies de l'oppresseur est, pour les 
patriotes, un obj et de degout, et la tradition veut que 
l'on crache chaque fois que l'on passe devant le monu­
ment... Si, par inadvertance ,on manque a la. regle, 
il faut revenir sur ses pas et reparer l'oubli. 

Ce clevoir dument accompli, les filles reprennent leur 
palabre. 

- Ils dansent a la maison, ce soir, dit Mania. Est-ce 
que. tu viendras les regarder ? 

- Oui ... Oh ! Maniusia, quand est-ce que nous aurorn1 
le droit de danser, nous aussi !. .. Nous qui valsons deja 
si bien ! gemit l'impatiente Kasia. 

Quand ? Pas avant que ces collegiennes ne soient 

« entrees dans Ie monde ». Elles ont tout juste le droH 
tl e s'exercer entre elles et d'apprendre, avec le mattro 
de ballet du Gymnase, les lanciers, la polka, la ma­
smka, l'ol;erek. Elles assistent aussi, releguees sur 
deux petites chaises, au cours de danse qui reunit 
c:haque semaine, chez les Skłodowski, la j eunesse de 
quelques familles amies. 

En attendant que vienne leur tour d'etre invitees par 
des garc;ons, il faut qu'elles passent des mois encorr 
au Gymnase dont voici, sur l'avenue, le grand bati 
ment nu a trois etages, tout contre l'exquise chapelle 
de la Visitation, ruisselante d'ornements, qui semble 
un ilot de la H.euaissance italienne perdu entre de 
severes edifices. Dej a leurs camarades penetrent sous 
la voute. Il y a la petite Wulf aux yeux bleus, et Ania 
Rottert l'Allemande au nez camus qui est, apres 
Mania,' la meill eure eleve de la classe, et Leonie 
Kunicka ... 

l\lais qu'est-ce qu'elle a, Kunicka ? Ses yeux sont 
bouffis de larmes, et elle, toujours si nettement vetue, 
para1t aujourd'hui s'etre habillee n'importe comment. 

:.\lania et Kasia ont cesse de sourire. Elles se pressent 
vers leur amie. 

- Qu 'est-ce qui est arrive ? Qu'est-ce que tu as, 
Kunicka ? 

Le fin visage de Kunicka est prive de couleurs. Les 
rnots passent avec difficulte entre ses levres. 

- C'est mon frere ... , il faisait partie d'un complot ... 
·on I' a denonce. .. Depuis trois jours nous ne savion3 
pas oi:1 il etait... 

Elle ajoute, etouffee par les sanglots : 
- On doit le pendre demain matin. 
Les fillettes, bouleversees, entourent la malheureu<Je, 

veulent la questionner, la soutenir. Mais la voix aigre 
de Mlle Mayer se fait entendre : 

- Allons, Mesdemoiselles, assez de bavardage'l. 
Depechons-nous ! 

Mania., muette d'horreur, gagne lentement sa place. 
Il y a un instant, elle revait de musique, de bals. A 
present, tandis que bourdonnent les premieres phrases 
d'une lec;on de geographie dont elle n'essaye meme p.us 
de saisir le sens, elle voit la figure ardente et j eune 
du garc;on condarnne - et la potence, et le bourreau, 
et la corde ... 

Cette nuit-Ja, au lieu d'aller au cours de danse, s1x 
enfants de quinze ans ont veille dans la chambre Je 
Leonie Kuni•cka : Mania, Hela, Bronia sont venues, 
avec Kasia et sa soeur Ula, attendre l'aube aupres de 
leur camarade. 

Elles ont mele leur revolte, leurs larmes. Elles ont 
prodigue a leur amie, toute convulsee de peine, des 
soins humbles et tendres, baignant ses paupieres gon­
flees, l'obligeant a boire un peu de the bouillant. Les 
heures ·ont passe, si lentement, si vite, sur ces filles 
dont quatre portent encore l'uniforme du lycee. 

Lorsque la paleur de l'aurore, eclairant leur propre 
pc\leur, a rnarque l 'instant de la fin, elles se sont jetees 
a genoux sur le sol et, murrnurant une derniere priere, 
elles ont cache dans leurs mains leurs visages pleins 
de teneur. 

Eve CURIE. 
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.Joseph SULKOWSKI, chef de l'Armee · Fran9aise 

Une des plus ,curieuses figures de heros franco-polo­
nais, qui d'ailleurs aujourd'lrni encore reste entouree 
d' un certain mystere, est certainement celle de Joseph 
Sułkowski. 

Toute une legende existe sur ce pe·rsonnage etrange. 
Joseph Sułkowski etait fils du comte Sułkowski 

frere du prince, officier de l'armee autri,chienne, et 
-d'une gouvernante franc;aise. Le prince Sułkowski, 
qui l'adopta, etait d'une nature despotique, grand 
voyageur et caractere o:r:iginal s'il en fut. Le jeune 
Sułkowski ne put jamais s'entendre a:vec son pere 
adoptif, et celui-ci ne tarda pas a rompre toute relation 
avec le fils de son frere et a le desheriter entierement. 

Le jeune Sułkowski resolut alors de faire sa carriere 
dans J'armee polonaise, et il s'inscrivit a l'ecole des 
officiers fondee par le roi Stanislas-Auguste. Il en 
-6ortit dans uu tres bon rang, avant le deuxieme par­
tage de la Pologne. Pendant la guerre polono-russe 
de 1792, et particulierement a la bataille de Zelwa il 
se fit remarquer par sa bravoure, son sang-froid et' sa 
remal'quable tactique. Apres l'armistice, il fit ce g:ue 
firent alors tant d'officiers, et Thadee Kosciuszko tout 
le premier : il emigra a l'etranger et se rendit en 
France, ou triomphait alors la grande ,R,evolution. 
Sułkowski se jeta dans le tourbillon revolutionnaire. 

La Declaration des Droits de l'Homme et du Citoyen 
plongea dans l'enthousiasme ce temperament ard-ent 
et ce cceur genereux. 

:\[ais ce qui dominait en lui, c'etait la croyance en 
la fatalite. 

« Ce qui doit etre ne peut etre change », clisait-il. 
« Ou lJien .ie parcourrai tous les echelons de la ,car­
riere militaire et me montrerai digne du titre de chet 
su preme et je cond uirai l ' armee polonaise a la vic­
toire, (car Sułkowski croyait fermement au 1retablis­
sernent de sa patrie inclependante, et il etait persuade 
que l'armee polonaise devrait bientót entrer en lutte 
pour la liberte de la Pologne) ou bien je disparaitrai ; 
et je prefere la rnort a la vie dans ,l'esclavage et 
dans une impuissante oisivete. » 

Sou plus cher desir etait de servir dans l'armee 
franc;aise, sous la direction de tant d' extraordinaires 
generaux, et de faire avec eux toutes les campagnes 
de la Revolution. 

Grace c'L ses relations avec l'Ambassade de France a 
Varsovie, Joseph Sułkowski fot nomme capitaine des 
armees franc;aises, et le sort voulut qu'on l'affectat a 
l'armee d'Italie, oi:1 il attira l'attention du generał en 
chef, ::\'apoleon Bonaparte, par ses qualites toutes par­
ti.culieres. 

Le Genernl en chef appela n. ses cótes Snłkowski le 
nomma ;;on adjudant, et ce dernier conserva ce p;ste 
j11squ'łL sa mort. 

A pa1tir de ce moment, ces deux hommes d-e geme, 
dont l'un etait le chef supreme des armees revolution­
naires en France, et dont l'autre, selon l'expression 
celebre de l 'organisateur de ces armees, Carnot, devait 
remplacer le premier en cas de disparition de celui-ci, 
unirent Iem· destin jusqu'au jour de la mort heroi:que 
de Joseph Sułkowsld, survenue au Caire, pendant la 
campagne d'Egypte. Le pri1rne, plusieurs fois blesse, 
et bien que ses blessures ne fussent pas encore cica­
trisees, avait voulu remonter a cheval, et, a la tete de 
quelques dizaines de soldats, il essaya de penetrer dans 
la ville en revolution. 

Arme de son sabre, avec une bravoure inoui:e, il se 
fraya un passage au milieu d'une foule de plusieurs 
milliers d'hommes en revolte, et il serait certainement 
sorti sain et sauf de cette folle equipee, sans une 
malheureuse chute de son cheval qui le jeta par terre. 
Sułkowski fut aussitót entoure par la horde des emeu­
tiers et litteralement mis en pieces par la foule. Le 
groupe des cavaliers ::rui lui faisai,ent escorte s'enfuit 
en desordre, sans meme pouvoir re-cueillir les restes 
de l'heroi:que officier. 

Cela se passait le 18 octobre 1798. Sulkowski avait 
alors vingt-huit ans ,et etait g•eneral de brigad~. 

- Des le premier instant que je l'aperc;us, disait de 
lui Napoleon, il me sembla digne du commandement 
supreme. 

Pendant longtemps, ce grand connaisseur d'hommes 
r,egretta la mort prematuree du heros polonais. Etant 
a Sainte-Helene, il disait a son compagnon d'ex.U, 
l 'aujudant Bouziene : « Je ne trouve pas de m.ci't§~.p~u\ 
louer convenablement le caractere, le co ur age, l' extra:. 
ordinaire sang-froid de mon pauvre Sulkowski. Il se­
rait alle loin ! n 

Bonaparte avait en Joseph Sułkowski une telle ,con­
fiance qu'il avait l 'habitude de lui donner les ordres 
qui concernaient l'armee oralement, sachant bien que 
le priTuce les transmettrait exactement sans qu'il fut 
besoin de les ecrire. 

:\Iiot disait de lui qu'il « joignait a la bravoure un 
rm·e talent et une science tres etendue. n 

Jl n'y eut pas nne importante bataille de l'expedi­
tion rl'Egypte a laquelle Sułkowski ne prit part. Pen­
dant le siege cl' Alexandrie, il fnt deux fois rejete au 
pied des nrnrs au:-.qnels il avait reussi a. s'agripper. 
A la bataille de Seleh ieh, il fut huit fois blesse. 

A la nouvelle de sa mort, Napoleon s'ecria : « C'est 
une perte irreparable I >> 

On a clonn e Je nom de Sułlrnwski a un des forts du 
Caire._ Ce nom fig1ue egalement sur ]'Arc de Triomphe, 
parnu ceux des her-os des guerres napoleoniennes. 

>lnpc.lfon a dit vrai : « la mort de Sułkowski fut 
une perle irreparable. » 
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Une image cl 'u n film polonais : « :-1onsieur Thadee D, d'apres le chef-d 'oouvre de Mickievticz : 
Les officiers polon ais engages dans les arrnees de 1 apo'leon (a gauche le General Dombrowski) 

LES (( Lys o'OR )) AU LYCEE GIZYCKI 
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UN GRAND ARTISTE POLONAIS 

ARTHUR GROTTGER 
-<<>>-

Grottger, Chopin, Słowacki - ces trois 11oms me vien-
11ent toujours a l 'esprit quand je songe a l 'un seule­
ment de ces trois grands Polonais. Je ne peux reussir· 
a les sepa.rer, peut-etre a cause de la r essemblance de 
leur visage, peut-etre a cause cle la similitude de leurs 
omvres, bien que ces dernieres se soient developpees 
-chacune dans des directions differentes. Grottger fut 
peintre, Chopin musicien, Słowacki poete. Quoi qu'il 
en soit, lorsque je contemple le cycle des images de 
Grottger representant les luttes de la Pologne pendant 
l 'insurrection de janvier 1863, j'entencls les merveil­
leuses melodies de Chopin, et dans ma tete resonne la 
poesie cristalline des vers de Słowacki. 

Il semble que Grottger etait predestine a devenir 
peintre. Son pere Jean-Joseph, noble, batailleur, 
aimant, apres de longues chevauchees, a politiquer 
le sabre a la main, etait cependant un artiste. Il trans­
mit a son fils ce qu'il avait de meilleur : le talent. En 
outre, depuis sa plus tendre enfance, il encourageait 
Arthur a dessiner : « Dessine tout » lui disait-il. 

Jusqu'a douze ans, Arthur fut elevJ dans sa maiso:1 
de famille, pres de Leopol. Mais quand il eut atteinl 
sa douzieme annee, apres avoir serre dans ses bras r.t 
embrasse sa mere qui avait les memes yeux que lui, 
le camr serre, il partit pour Leopol. Il fallait hien qu 'il 
se preparat a etre peintre .. ' 

Le comte Alexandre Pappenheim, Bavarois, remar­
qua le jeune homme, le prit sous sa protection et devinL 
son ami pour de longues annees, bien qu'il fut 
Allemand. 

Grottger se mit a etudier. Bientót, il obtint une 
bourse de !'empereur et partit pou-r Cracovie. Il avait 
quinze ans quand il arriva dans la capitale intellec­
tuelle de la Pologne. Malheureusement, le moment etaH 
mal choisi. La ville du Wawel traversait une periode de 
stagnation ; elle ne possedait pas encore les grands 
artistes qui allaient la peupler plus tareł. 

Matejko, le premier avec Grottger, passa le seuil de 
l'Ecole des Beaux-Arts de Cracovie. Dans cette ecole, 
l'atmosphere n'etait guere agreable. Grottger resta la 
trois ans, puis il partit pour Vienne. 

La seulement il apprit a connaHre la vie. Il avait 
pour exister et' pour etudier vingt florins par mois. 
Plus d'une fois, il dut se contenter pour diner « d'un 
petit pain et d'un cigare i>. Et cependant, il peignait, 
et meme il exposait ses peintures toujours avec plus 
de succes. C'est pendant cette dure periode de sa vie 
que se forma son talent. A l'age de vingt-deux ans, le 
jeune artiste etait deja un aquarelliste remarquable. 
Ses petites rntes de femmes datant de cette epoque, sorn; 
de veritables chefs-d'ceuvre, d'une technique eton­
nante : quelques taches jetees c;a et la sur le papier, 
forment une tete pleine d'expression. Il peignait alon; 
Hvrr· une telle sublilite avec un tel sentiment qu'au­
ctrnr de ses leles ne res;emble a l'autre. 11 est a regret-
1r·r que duns les armees suivanies, il ait ahanclonne 
J' arpiar;,Jle pour le fusain et le dessin ; mais il est 
j11 str> rfo dirr que c'esL dans cette dernierc direction 
qu ' il a truuve Ja gloirr. 

En r·r• tPn1ps-h1 , il coJlllllrn~·ait selllement i1 dessincr ; 

LE DEPART DE L'INSURGE 

il s'exerc;ait longuement a fai:r:e des illustrations. Mais 
il mettait toute son energie a apprendre la technique 
de la peinture a l 'huile. Il a beaucoup peint a l'huile, 
mais dans ces ceuvres il n'a jamais ete lui-meme ; ou 
bien il voulait imiter les rnaitres qu'on lui donnait 
pour modeles, ou hien il voulait creer des ceuvres 
originales, mais il ne par-venait pas a degager les 
caracteres cle son genie pr•opre. Il tatonnait dane, cher­
chait la fonne d' art qui serait l e plus conforme, pour 
le moment, a son esprit ; il etait tres irregulier. De 
portl'aits plus ou rnoins bons, il sautait a des compo­
sitions parfois excellen tes, comme le ce Portrait d'un 
Cheval », de 1860. 

Au milieu de ces essais et de ce travail incessant, 
G1·ottger atteignit l ' annee 1863. 

Dans la pe1focle qui preceda. presque irnmediatement 
l'insurrection, regnait efo Pologne un romantisme 
agr'ćahle aux esprit polon ais d' alors. L'ideal, jle,:; 
pensee pleines d'envolee, les reves irrealisahles rem­
plissaient alors l'ame des Polonais. T•ous vivaient de 
l'idee des luttes futures pour la liberte de la Pologne. 
Bien entendu, cette atmosphere trouvait son echo dans 
les disposi.tions reveuses du jeune homme. Les rues 
desertcs, les femmes portant le deuil de la patrie, le 
peuple dans l'extasc de la priere, tout cela vivait, fris-
onnait dans le cervcau de l' artiste, et, comme il etait 

peintre, il iraduisait l'ardeur de ses sentiments sur 
la toile. 

C'est ainsi que naquit ce Varsovie », premier cycl~ 
de Grottger, representant sepL episodes choisis dans 
la vie de la Pologne avant l'insurrection. 

Les principaux rnotifs de tous ces dessins sont des 
tetes. En generał, les visa.ges de Grottger semblent 
parler ; ici, ils j,ouent. Toutes les formes que peut 
prendre la reaction hurnaiuc contro l'injustice sont 
comme incarnees dans « Varsovie ». 

Le succes cle « Varsovie » tt l ' exposition de ViennP. 
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LA BENEDICTION DE L'INSURGE 

surprit et ravit a la fois si completement Grottger, 
qu'il dit a ses amis : « Mon Dieu, pourrais-je recevoir 
une plus belle recompense que celle-la ? n Il composa 
encore « Varsovie II » ; mais ce deuxieme cycle, errant 
d'exposition en exposition, finit par disparaitre. On 
croit que quelqu'un l'acheta a Londres, mais jusqu'a 
aujourd'hui il n'a pas ete retrouve. 

L'insurrection eclate. 
« Grottger, ecrit Potocki, guette le cours des evene­

ments qui se deroulent dans son pays avec deux yeux 
enflammes et, malgre les graves· obligations qui lui 
incombent, car il doit veiller sur sa mere qui demeure 
avec lui, il se p1ecipite dans les rangs des combattants. 
On ne l'a pas accepte, et le trfomphe qu'a remporte 
dernierernent « Varsovie " lui a montre en quoi con­
sistait pour lui le veritallle service de la patrie. Il a 
-senti qu 'ici, a Vienne, panni leę etrangers, ii constitue 
peut-etrĘi la protestati_on la plus energique contre 
l'oppresseur ; gue, bien qu 'il ne soi1. ni commissair~ 
ni emissaire, il a une grande mission a remplir. Et il 
est arrive pour lui ce qui est arrive j adis pour Sło­
wacki : il a commence une bataille non sanglante, victo­
rieuse, en j etant dans le cceur des generations a venir 
la flamme de l'ideal » 

Bientót, Grottger composait un nouveau cycle : 
« Polonia ", qui. comprenait le Ree1"utement, le Mwrte 
lem ent cles F'cmx, la Ra/'cl'ille, le Refi1,ge des Blesses, 
la 'Defense cli1, Chatea;u, Devastalion , Deuil, Sm· le 
Chaanp d,e Bata.ille. 

Ce sont les etapes de la malheureuse insurrection. 
Chaque station est un hommage a l'Insurge Inconnu. 

Dans ,, Polonia» Grottger a voulu donn er 111Jf' i11wge 
de l'insurrection. Mais plus tard, il lui a semble que 
ce cycle etait inacheve ; il a seny que l'histoire_ de 
l'insurge n'etait pas terminee, et 11 a voulu le smvre 
dans son martyre en Siberie. . . 

Par les images de la Siberie, l'artist~ arnve a_ la 
« Lithuanie n·. Il est vrai qu'il n'a termrne ce dermer 
cycle que deux ans apres l'insurrectio:n, mais il com­
menc;a a y travailler peu de temps apres la fin de 
« Polonia ». 

A travers les brancl!es couvertes de mousses grises, 
uu fantóme glisse : la Mort. « Va, insurge, il est temps >• 

Dans le berceau se trouve un petit enfant, la femme 
trernble de frayeur . .. « Va ! ... et tu reviendras comme 
une ombre ; ce sera ton esprit seulement qui reviendra 
dans ta chaumiere ». Le Serment, le Cornibat ... « L 'in­
surrection et ton rcve ont eclate comme une bulle de 
savon ... Ta femme, e,ncbainec dans une mine en Sibe 
rie, contemple l'image de la Vierge ». Mais enfin vient 
la R.esLL1-rectiorn de La Pologne. 

Quaud ses cycles eurent paru, la situation de Grott­
ger sembla s'ameliorer. Les deux « Varsovie » furent 
vendues, a bas prix, il est vrai, mais « Polonia " lui 
rapporta 300 gulden. Il croyait voir s'ouvri1· devani: 
lui de nouveaux horizons. Il se trompait, mais cettc 
illusiou lui donna courage et confiance. Il s' assit devant 
s·on chevalet et se souvint qu'il avait jadis peint des 
aquarelles. Et comme pour couronner ce bonheur, il 
fut invite a pre11dre part a un voyage a Venise. 

A Venise, H resta un mais. Un mais seulement, jl 

eut la possibilite d'admirer les chefs-d'ceuvre du Titien, 
de Raphael, de Michel-Ange. Nous pouvons imaginer 
quels sentiments furent ceux de Grottger, combien il 
s'enivra de cet a:r:t, et combien il profita de son sejour 
a Venise. Sous !'influence de Raphael, de dessinateur 
qu'il etait, il devint peintre. 

Ce Raphael qui a forme tant de peintres, a donne a 
l'artiste polonais la couleur. La couleur pure, enso­
leillee, qu'il avait cherchee, Grottger la trouvait ici. 
Maintenant, il rejette ces scenes historiques, ces por­
traits somb1:es, afin de peindre ce qu'exigeait son art : 
des couleurs claires, des couleurs polonaises : le vert 
des forets, le rouge du soleil couchant, l'azur du ciel 
de Pologne .. . 

Mais le mois a Venise passa rapidement. Il fallut 
revenir a Vienne. Les beaux reves etaient termines, et. 
maintenant la grise realite se faisait de plus en plus 
sombre. La vie a Vienne pour Grottger devenait impos­
sible, car sa pauvrete etait toujours plus granae. 
Grottger s'enfuit. Il revint dans son pays, a Cracovie, 
a Krynica, puis a l'auire bout de la Pologne a Snia­
tynki, dans les Carpathes Orientales. Seule, l' extra­
ordinaire faculte qu'il avait de s'adapter aux evene­
ments, permit a Grottger de supporter ce « vagabon­
dage parmi les siens ». Il peint le peuple polonais. 
C'es t alors qu'il compose ses plus belles peintures a 
l'huile, qu'il fait des esquisses, des dessins, tout ce 
qui lui vient a l'esprit. Il n'a pas d'argent pour payer 
les modeles ; par bonheur, il est doue d'une excellente 
memoire visuelle, et c'est peut-etre pour cela que bien 
souvent le modele lui est inutile. Ses compositions, 
faites de memoire, ne perdent rien en naturel. Il passe 
pres de six mois, a Sniatyncki, -cbez un ami, puis­
recommence le vagabondage. 

Leopol. C'est ici qu'il connait Wanda Monne, dont 
il devient amoureux. Mais pour le moment, le mariagc1-
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n'est qu'un reve, car cle quoi vivraient les deux epoux ? 
Il se met donc a travailler comme un enrage afin d'ame­
liorer sa situation materielle. Il se consacre a ce qui, 
jusqu'ici, lui a apporte le plus grand profit : la peinture 
a l'huile et le fusain. Jani.ais, jusqu'ici, son talent n'a. 
--ete si fecond. Et en meme temps, le sort le jette de 
ville en ville. Il travaillait, mais il sentait le besoin 
de creer une grande ceuvre ; les pensees qui tourbil­
lonnaient dans sa tete ne lui l.aissaient pas de repos. 
Varsovie, Polonia, Lithuanie, il cherchait le lien com­
mun de ces trois cycles. C'etait la guerre. Il se jeb 
sur ce theme. 

Septembre, •octobre, novembre : les premiers cartons 
paraissent : Incencl,ie, Fct1nine, La Comete, T·irage au 
Sort, Allegorf'ie cle la Guerre. Mais avant qu'il ait pu 
finir ce la Guene », il part pour Paris, et devant lui se 
dressc le spectre d'une mort prematuree. 

Autrefois, Paris l' avait attire au tant que l'Italie ; 
maintenant, c'etait seulement pour lui une• station 
dans sa vie eTTante. Et cependant, il aima Paris. Pari.~ 
l'aida a finir sa ce Guerre )). Il travaille si consciencieu­
sement a ce cycle que les gens autour de lui s'emer­
veillent de ce dessinateur qui ce recommence cinq ou 
.six fois une jambe dans une botte ». Le 17 mai 1867, 
il termine ce la Guerre n, et il meurt cinq mais płu:, 

tard. 
Le cycle ce la Guerre » est le meilleur de tous les 

cycles de Grottger. Jam ais l' ombre de la guerre n' avait 
.:ete representee avec cette effrayante realite. Grottger 

avait pu le faire parce qu'il etait ·Polonais, et que les 
Polonais savent depuis des siecles ce que signifie la 
guerre la plus cruelle. ce Hommes ou Chacals ? " 
demande le cycle. ce La Guerre », outre son contenu, 
est encore interessante du point de vue pictural. On y 
trouve tout : des groupes, des paysages., des interieurs, 
des actions, et tout parfaitement rendu. 

ce Dans ce cycle, il a donne tout son etre, Il pouvait, 
apres l'avoir fini, cesser de lutter contre la maladie, 
sachant qu'une mort precoce ne lui enleverait rien de 
sa gloire, car il etait arrive au sommet de la per­
fection. » 

La. maladie, les soucis moraux remplirent les quel­
ques derniers mais de la vie de Grottger. Le 13 decem­
bre 1867, dans la nuit, il fermait les yeux pour toujours. 
Dans ce meme Paris, quelques annees auparavant, 
Chopin avait cree ses irnmortelles polonaises et Sło­
wacki, loin de la patrie, ecrivait ces mots : 

ce Parce que j' ai sou vent reve sur une tombe, 
ce Parce que je n'ai presque pas connu ma maison 

paternelle, 
ce Parce que j' ai ete comme un pelerin qui se fatigue 

en chemin, 
,c A la lueur des eclairs, 
" Parce que je ne sais pas Oli est le tombeau Oli 'je 

serai couche, 
ce Je suis triste, mon Dieu ! » 

ZDZISLAW JAWORSKI. 

Arthur GROTTGER. - Les Trois-Eta!s ·, 
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